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Un peu partout dans nos grandes villes, le visiteur peut rencontrer 
des monstres fabuleux, de pierre ou de bronze, ornant fontaines, esca-
liers et portes, que les passants reconnaissent aisément : ce sont des 
sphinx. On les trouve fréquemment dans les jardins de l'époque ba-
roque ou classique. Ainsi, dans le parc du château du Belvédère à 
Vienne en Autriche, on distingue deux types de sphinx légèrement dif-
férents. Les premiers sont des êtres constitués d'une tête et d'un buste 
de femme sur le corps d'un lion ailé en position accroupie ; les se-
conds sont similaires mais dépourvus d'ailes, couchés et surtout por-
tant une coiffure sans doute inspirée du némès royal des sphinx égyp-
tiens (fig. l-2)i. 

La sphinge ailée accroupie correspond selon toute apparence à 
l'iconographie du sphinx des Grecs anciens, tandis que le sphinx cou-
ché, sans ailes et portant la coiffure des pharaons, s'inscrit dans la tra-
dition égyptienne, bien que les sphinx égyptiens ne soient normale-
ment pas féminins2. 

Il ne semble cependant pas que l'artiste du XVIIIème siècle ait eu 
l'intention de faire une distinction entre un type égyptien et un type 
grec. En réinterprétant le style originel des œuvres de l'Antiquité, il 
fait disparaître les différences qui existaient entre les deux concep-
tions, fort éloignées, à l'origine, géographiquement et temporellement, 
de cet être hybride. 

Aujourd'hui encore d'ailleurs, la notion de «sphinx» semble corres-
pondre, pour la plupart des gens, à une idée homogène revêtue d'un 
contenu spirituel unique et, selon la vue populaire la plus commune, 
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on lui attribue traditionnellement un caractère énigmatique. Or les 
sphinx existent depuis des millénaires sans que personne ne connaisse 
précisément leur raison d'être. Ils sont les gardiens d'une sagesse uni-
verselle mais ils ne bougent pas et ne parlent pas, sauf en quelques 
rares occasions. 

A titre d'exemple, on peut mentionner un poème du XIXème siècle, 
dont le refrain affirme : «Tous les mille ans, la sphinge s'éveille»3. 
Dans le drame Faust II de J.W. Goethe, Faust et Méphistophélès ren-
contrent des sphinges. Car, à l'instar des statues du parc dont nous ve-
nons de parler, celles-ci sont pourvues d'un buste féminin ; ainsi, 
Méphistophélès dit à l'une d'elles : 

«Le haut chez toi est bien appétissant à voir, 
Mais dans le bas, la bête méfait horreur» 

tandis que Faust se souviendra d'Œdipe quand il parlera à ces êtres 
hybrides. 

Mais les sphinx leur déclarent : 

«Nous autres, venus d'Egypte, sommes habitués dès longtemps 
à trôner immobiles pendant des millénaires. 
Et pourvu qu'on respecte l'endroit que nous occupons, 
Nous réglons les jours d'après la lune et le soleil. 
Installés devant les pyramides, 
Nous sommes la haute cour des peuples; 
Nous voyons l'inondation, la guerre et la paix 
-sans jamais changer de visage.» 

Voilà rassemblés les éléments dont nous avons déjà fait part. 
Toutefois, les sphinx ne se singularisent pas seulement par leur perma-
nence, leur immobilité et leur caractère énigmatique, mais ils sont 
avant tout des êtres puissants, dotés d'une nature divine. Ils sont res-
ponsables du déroulement des phénomènes cosmiques, et par consé-
quent éternels, ainsi que du jugement des peuples. Autrement dit, ils 
traitent le destin d'un peuple de la même manière que celui d'un hom-
me est traité à l'échelle humaine. 
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L'aspect énigmatique du sphinx dépend sans doute de l'interpréta-
tion donnée par les écrivains gréco-romains, qui - comme Plutarque4 -
considéraient assez souvent le sphinx comme le symbole d'une sages-
se cachée. Clément d'Alexandrie se réfère ainsi à Plutarque en don-
nant l'explication suivante5: 

«Les Égyptiens placent des sphinx devant leurs temples pour 
indiquer que la doctrine divine est pleine d'énigmes et difficile 
à comprendre» 

et il ajoute : 
«Le sphinx est chez eux ( = les Égyptiens) un symbole de la for-
ce, associée à la sagesse, car il a le corps d'un lion et le visage 
d'un homme». 

Bien que Plutarque et Clément d'Alexandrie parlent explicitement 
des sphinx égyptiens, il semble que leur interprétation soit déjà in-
fluencée par le mythe grec de la sphinge thébaine qui contraint les 
jeunes hommes de Thèbes en Béotie à une lutte mortelle pour ré-
soudre ses énigmes, ceci jusqu'à ce qu'Œdipe trouve la réponse juste. 
Cette sphinge, qui pose des énigmes insolubles et qui se jette dans 
l'abîme après qu'Œdipe lui a répondu, a toujours été considérée com-
me une créature cruelle, mais pleine de sagesse. 

De la sorte, les sphinx, égyptiens ou grecs, sont mis en relation 
avec le savoir d'une façon ambiguë : d'un côté, ils gardent leur secret 
pour l'éternité et ce n'est que très exceptionellement que quelques 
rares initiés arrivent à en profiter ; d'un autre côté, ils sont soupçonnés 
de poser des énigmes insolubles, et donc dangereuses, au passant. 

Dans la peinture du XIXème et de la première moitié du XXè m e 

siècle, le thème du sphinx remporte un vif succès. Deux aspects se 
trouvent traités particulièrement souvent : 

1) Le sphinx en tant qu'être mystérieux, soit au sens général, soit 
comme sphinx thébain en tant qu'adversaire d'Œdipe. 

Quelques tableaux bien connus peuvent servir d'exemple. Dans 
L'interrogateur du sphinx d'Elihu Vedder (1863)6, on voit un homme 
qui recherche vainement les secrets du sphinx. Dans une scène du 
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Repos en Egypte, par Luc-Olivier Merson (1880)7, un sphinx protège 
la Sainte Famille épuisée et sa présence confère à la scène une atmo-
sphère extraordinairement mystérieuse. 

Dans la thématique de la sphinge d'Œdipe, il n'est pas rare, qu'un 
sphinx égyptien, dont l'apparence précise a été révélée par l'archéolo-
gie dès le XIXème siècle, remplace la sphinge grecque, à laquelle le 
sphinx de Giza peut également se substituer. Dans un tableau de Jean-
Louis Gérôme (1868), un officier français se tient face au grand 
sphinx, et, conformément au goût du XIXème siècle, la scène s'intitule 
Œdipe8. 

2) Le sphinx en tant que symbole de l'amour dangereux. 
Il semble que les Grecs aient déjà donné une interprétation érotique 

au mythe de la Thèbes de Béotie, selon lequel la sphinge, au buste de 
belle jeune fille, aurait tué les jeunes hommes qui ne savaient pas ré-
soudre ses énigmes. Selon une autre version de la même légende, la 
sphinge se rendait quotidiennement au marché de Thèbes où elle se 
choisissait une victime. Certaines représentations grecques paraissent 
montrer le viol d'un jeune homme dont la sphinge s'était éprise et 
qu'elle avait manifestement enlevé à cette fin9. Il est évident que la 
voluptueuse «Belle Époque», de même que les courants décadents ou 
symbolistes de la fin du XIXème siècle, fascinés par le thème de 
l'amour et la mort (Éros et Thanatos) qu'incarne la femme fatale, de-
vaient découvrir le contenu érotique du mythe de la sphinge thébaine. 

Déjà, dans le célèbre tableau d'Ingres du Louvre qui ne franchit pas 
les limites du classicisme (1808), l'érotisme s'exprime clairement par 
la nudité d'Œdipe qui ne regarde pas le visage de la sphinge mais ses 
seins bien illuminés. 

L'artiste à qui l'on doit les documents les plus précieux sur la 
sphinge amoureuse est sans doute Gustave Moreau. Dans un assez 
grand nombre d'œuvres», il montre la sphinge, toujours dessinée à la 
façon grecque, en femme orgueilleuse et cruelle entourée de ses vic-
times ; en femme, également, qui, dès l'instant où elle comprend 
qu'Œdipe sera plus fort qu'elle, se précipite sur lui dans une dernière 
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tentative pour le vaincre par les détours d'un amour pernicieux ; et, 
pour finir, en vaincue qui se jette dans l'abîme10. 

D'une façon plus générale, le peintre symboliste belge Fernand 
Khnopff imagine une sphinge au corps de léopard, caressant un jeune 
homme insouciant du danger qui accompagne cet amour étrange11. 

Enfin, le symboliste allemand Franz von Stück nous rend témoins 
du viol sauvage d'un jeune homme par une sphinge. Tandis qu'elle 
l'enlace, ses griffes déchirent le dos de la victime. Mais le même 
peintre va encore plus loin : il intitule «Sphinx» un tableau représen-
tant une femme nue, étendue à la manière d'un sphinx égyptien. Le 
développement parvient ici à son terme : le sphinx est la femme fatale 
par excellence. Le danger mortel qu'elle incarne ne tient plus seule-
ment au fait qu'elle possède un corps de lion mais aussi et surtout au 
fait qu'elle est désormais une femme qui guette sa proie12. 

Heinrich Heine a exprimé dans un poème13 les idées mêmes qui ont 
apparemment guidé les peintres des tableaux mentionnés ci-dessus. En 
voici les strophes les plus significatives : 

«Devant le portail était couché un sphinx, 
Monstre hybride inspirant frayeur et volupté : 
Il avait d'un lion le corps et les griffes, 
D'une femme la tête et les seins. 
Ο l'admirable femme! Son regard brillant 
Disait de farouches désirs, 
Ses lèvres muettes s'arquaient 
D'un sourire plein de promesses. 
Le rossignol chantait si délicieusement -
Je ne pus résister davantage : 
Je posai mes lèvres sur ce doux visage, 
C'en était fait de moi. 
La statue de marbre s'anima, 
La pierre se mit à soupirer; 
Elle but, avec une vorace avidité, 
L'ardente flamme de mes baisers. 
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Λ peine pouvais-je respirer encore -
Enfin, haletante de volupté, 
Elle m'étreignit, déchirant mon pauvre corps 
De ses griffes de lion. 
Martyre délicieux, souffrance enivrante! 
Douleur et plaisir infinis! 
Tandis que des lèvres le baiser m 'enchante, 
Les griffes me font d'horribles blessures.» 

Voilà toute la transformation de l'idée grecque qui considérait le 
sphinx comme un démon de la mort. Les sphinx accompagnent les 
morts vers l'Hadès et leur apparition annonce la mort. Aux VIIème et 
yjème siècles avant J .-C., on trouve souvent des sphinx accroupis sur 
les stèles funéraires en guise de symboles de la mort et de gardiens de 
la tombe. Par analogie, des sphinx peuvent également être placés sur 
des stèles votives ainsi que sur les toits des temples en tant qu'acro-
tères apotropaïques. Bien qu'aucun sphinx n'ait jamais été considéré 
en Grèce comme un dieu, le caractère sacré et divin de ces créatures 
est indiscutable. 

Face aux représentations d'un sphinx poursuivant un jeune homme, 
ou accroupi sur un homme mort14, il est parfois difficile de faire la dif-
férence entre le sphinx démon de la mort et le cas plus particulier de 
la sphinge thébaine. Celle-ci constitue une exception parmi tous les 
sphinx connus chez les peuples de l'Antiquité, car elle est la seule à 
posséder son propre mythe, le mythe d'Œdipe. Elle est par conséquent 
un individu, un être qui porte la désignation «Sphinx» comme son nom 
propre. Il semble en fait que, primitivement, «sphinx» n'ait été que le 
nom de la sphinge thébaine et que ce nom se soit étendu par la suite à 
l'espèce entière. Homère ne connaît pas encore le mot «sphinx», mais 
il désigne les sphinx par le terme «Ker». C'est Hésiode qui, pour la 
première fois, appelle le sphinx thébain par son nom : «Phix». On pen-
se généralement que ce nom s'est ensuite transformé en «Sphinx» sous 
l'influence d'un verbe sphingein, "étrangler". Hésiode accorde même 
au Sphinx une généalogie - et donc une identité propre - en faisant 
â'Echidna et d'Orthros ses parents et de Typhon son grand père. 
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Quels sont les éléments du mythe d'Œdipe concernant le sphinx ? 
La ville de Thèbes est tyrannisée par le monstre. Comme nous l'avons 
dit, la sphinge apparaît quotidiennement sur le marché de Thèbes en 
quête d'une victime, ou bien, selon une tradition plus récente et plus 
répandue, elle guette ses proies sur une montagne située dans les envi-
rons de la ville et les contraint à subir ses énigmes, lesquelles ne sont 
jamais résolues jusqu'à la victoire d'Œdipe. 

Comme dans la plupart des mythes et légendes d'une structure ana-
logue (par exemple le mythe de Persée ou du Minotaure : une société 
menacée par un monstre est libérée par un héros), on peut soupçonner 
que le conte était le témoin d'idées religieuses antérieures dont le rem-
placement par une conception nouvelle aurait rendu indispensable 
l'explication des rites anciens - devenus incompréhensibles - au 
moyen du mythe. A l'origine, les monstres auraient donc été des gé-
nies bienfaisants, ou même des dieux locaux, pour qui on aurait fait 
des sacrifices humains afin d'assurer la fécondité et la prospérité de la 
ville ou de la contrée. Celui qui aurait osé tuer ce bénéficiaire du sacri-
fice aurait commis un crime contre la société passible d'un châtiment 
sévère. Mais dans l'évolution des idées religieuses, quand on attribua 
la fécondité à d'autres causes, le dieu originel devint un monstre hosti-
le tyrannisant et tuant les habitants des environs. Ce monstre cruel se 
présente en général comme une sorte de dragon ou comme un être 
combinant aspects animaux et aspects humains. Ce n'est qu'à partir de 
ce moment que celui qui tue le monstre est acclamé comme le sauveur 
de la ville. Dans le mythe d'Œdipe, les deux stades du développement 
sont préservés : Œdipe défait la sphinge et devient roi de Thèbes en 
tant que sauveur héroïque de la cité. La mort de la sphinge provoque 
cependant à Thèbes une réaction en chaîne d'événements qui s'achève 
par l'apparition de la peste. Ce n'est que par la terrible punition qui 
frappe Œdipe, meurtrier de l'ancienne déesse de la ville, que la peste 
s'éteint. 

Tournons-nous maintenant vers le sphinx égyptien, généralement 
un lion avec la tête d'un pharaon. Contrairement au sphinx grec, il est 
très difficile d'établir sa signification. 
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Tout d'abord, il faut reconnaître que l'iconographie du sphinx 
égyptien est moins homogène qu'on ne l'admet généralement. Si la 
plupart des documents relèvent du même type du lion-roi couché, 
coiffé d'un némès à uraeus et pourvu d'une barbe dont l'extrémité est 
le plus souvent recourbée, il ne faut cependant pas oublier qu'on trou-
ve aussi des sphinx accroupis, ainsi dans les écoinçons des fausses 
portes ornant le fond des chapelles du temple de Séthi Ier à Abydos 
(fig. 3). Les sphinx debout apparaissent encore en plus grand nombre. 
En tant qu'enseignes, ils servent de figures de proue sur les barques de 
certaines divinités15. Le motif du sphinx debout piétinant des ennemis 
est également fréquent. On trouve une très belle représentation de ce 
thème sur un fragment de trône de Thoutmosis IV (New York, 
Metropolitan Museum). Le sphinx est simplement appelé par le nom 
du roi auquel on a adjoint les qualificatifs : «Horns, fort de bras..., qui 
foule aux pieds tous les pays étrangers». Des plumes figurées sur les 
flancs du corps indiquent la présence d'ailes repliées. Les mêmes ailes 
sont déjà visibles sur la plus ancienne représentation de cette scène, un 
relief provenant de la chaussée de la pyramide du roi Sahourê de la 
yème dynastie. Des scènes analogues se rencontrent sur les reliefs des 
chaussées de Niouserrê et surtout de Pépi II, où G. Jéquier pouvait dis-
tinguer deux versions de ladite scène : des sphinx à tête humaine, mais 
aussi des créatures dont le corps de lion ailé est combiné avec une tête 
de faucon (fig. 4)16. On est tenté d'appeler cet être un «griffon», mais 
il s'agit apparemment d'un faucon dont la force guerrière se manifeste 
par le corps de félin. L'interchangeabilité entre lion/ tête de faucon et 
lion / tête de roi dans la scène de piétinement des ennemis se retrouve 
plus tardivement et on peut donc, pour cette scène, remplacer la dési-
gnation sphinx par celle de «roi en tant qu'Horus sous la forme d'un 
lion à tête humaine». 

Une autre forme particulière du sphinx possède des bras et mains 
humains au lieu de pattes animales. En général, ces sphinx présentent 
une offrande à une divinité (par exemple Aménophis III offrant des 
vases-nou, New York, Metropolitan Museum ; Siamon présentant une 
tablette d'offrandes, Paris, Musée du Louvre ; ce dernier sphinx porte 
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des ailes repliées sur les flancs, vraisemblablement en rappel 
d'Horus). 

Très brièvement, il faut de même mentionner les sphinx à crinière 
dépourvus de coiffure royale et dont l'élément humain se réduit au 
seul visage. Les exemples les plus significatifs sont sans doute les cé-
lèbres sphinx de Tanis que l'on a attribués à Amenemhat III, mais on 
connaît aussi des sphinx à crinière d'Hatchepsout (Le Caire, Musée 
Egyptien) et de Taharqa (Londres, British Museum). Les exemples 
dont nous disposons couvrent donc le Moyen Empire, le Nouvel 
Empire et la Basse Epoque. Il existe parallèlement des solutions hy-
brides qui combinent crinière et némès, tel un sphinx d'Amenemhat IV 
(Londres, British Museum). 

Quoique le sphinx égyptien soit normalement masculin, un certain 
nombre de sphinx représentent des reines. Il ne peut s'agir des sphinx 
de la reine Hatchepsout, laquelle est habituellement représentée com-
me un homme, mais de sphinx féminins où la coiffure dite hathorique 
remplace le némès royal (Rome, Museo Baracco, XVfflème dynastie ; 
le type est connu depuis le Moyen Empire - voir la tête d'une reine du 
début de la XIIème dynastie, New York, Brooklyn Museum ; la coiffu-
re doit vraisemblablement être restaurée à l'image de l'exemple précé-
dent). 

La langue égyptienne n'avait pas de terme pour désigner l'espèce 
«sphinx». Elle nommait le sphinx d'après le roi dont il porte les traits 
et, de façon plus générale, l'on utilisait le mot ssp, lequel se traduit par 
«image» et sert à désigner toute statue. 

On s'aperçoit donc que le sphinx égyptien est toujours considéré 
comme une statue ou comme l'image d'un roi, voire d'une reine. 
Selon les conceptions égyptiennes, le rite de Vouverture de la bouche 
a insufflé la vie à ces statues ; il n'existe pas pour autant de modèle 
réellement vivant du sphinx car celui-ci est à l'image du roi, lequel 
n'est jamais figuré avec un corps de lion. Le sphinx égyptien est, de la 
sorte, une représentation purement symbolique, au contraire du sphinx 
grec qui jouissait d'une existence propre, au moins en tant qu'être my-
thique. Quelques savants grecs n'ont d'ailleurs pas hésité à identifier 
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les sphinx à une espèce exotique de singes d'Ethiopie, une idée évi-
demment impensable pour un Egyptien. 

En quoi consiste alors cette valeur symbolique ? La question est 
bien controversée et il nous manque des preuves décisives. Il y a un 
élément de force physique, mais il n'est pas le seul. On soupçonne gé-
néralement une relation profonde entre le sphinx et le soleil car le lion 
est un animal solaire. Nous reviendrons sur ce point. 

Lorsque l'on voit des sphinx couchés sur les parvis des temples, on 
pense immédiatement à des gardiens. Il n'est en fait pas à exclure que 
les sphinx aient joué un tel rôle, en particulier à l'entrée des temples. 
Mais, si tel est le cas, ce ne peut être qu'un seul de ses aspects. 
L'unique inscription mentionnant, avec des mots clairs et indiscu-
tables, que le sphinx est le gardien de la tombe se trouve sur le sphinx 
d'un certain Ouahibrê, conservé au Musée de Vienne (Autriche). On y 
lit : «je protège la chapelle de la tombe, je garde la porte sépulcrale, 
j'écarte celui qui voudrait s'introduire du dehors, je jette à terre les 
ennemis et leurs armes avec eux, je chasse les méchants de la chapelle 
de la tombe, je détruis tes adversaires etc...». 

Cette inscription, souvent citée, n'est cependant pas d'une grande 
valeur : si l'on se fie à elle, ce sphinx représenterait Ouahibrê, en dé-
pit du fait qu'il porte le némès royal à uraeus. Ce serait donc l'unique 
sphinx connu identifiable à un personnage non royal. En réalité, cette 
inscription est vraisemblablement postérieure à son support : 
Ouahibrê aurait réutilisé un sphinx royal, ajouté son inscription et pla-
cé la statue devant sa tombe afin qu'elle la garde. Ceci a dû avoir lieu 
entre la XXXème dynastie et le début de l'époque ptolémaïque et l'on 
ne se trompe probablement guère en admettant une forte influence 
grecque sur le texte et la fonction de ce sphinx. 

Le rôle de gardien reste donc douteux pour les sphinx égyptiens. 
Jusqu'à présent, il n'a pas encore été fait mention d'un sphinx qui 

pourrait être considéré comme le prototype de tous les sphinx posté-
rieurs : le Grand Sphinx de Giza. Il est assez étonnant que les sphinx 
les plus anciens n'appartiennent qu'à la IVème dynastie. Auparavant, il 
y a des lions mais pas de sphinx. Quant au Grand Sphinx, on s'est ac-

- 1 6 -



cordé, après une longue discussion, à le dater de l'époque du pharaon 
Chéphren. Si cette datation est correcte, les exemples antérieurs sont 
rarissimes : on peut citer parmi eux la fameuse tête du roi Djédefrê au 
Louvre qui appartenait à un sphinx. Cette sculpture a été trouvée à 
Abou Roach, dans le district de la pyramide de ce prédécesseur de 
Chéphren. Il semble donc que le sphinx ait été "inventé" sous le roi 
Djédefrê. Comme la sphinge thébaine en Grèce, le sphinx de Giza est 
un cas très particulier parmi les sphinx égyptiens : 

- il est plus grand, évidemment, 
- il est sculpté dans le rocher naturel sur place, 
- il est le seul sphinx qui ait été considéré comme un dieu, au moins 

depuis le Nouvel Empire, 
- il est par conséquent le seul sphinx qui ait reçu un culte. 
Quant à l'identification du Grand Sphinx avec le dieu Houroun-

Harmachis, il est très vraisemblable qu'elle n'est pas plus ancienne 
que le Nouvel Empire17. Le sphinx est en effet appelé pour la première 
fois «Harmachis» (Hr-m-3ht) sur un petit socle de calcaire 
d'Aménophis I. 

Pendant le Nouvel Empire, le Grand Sphinx joue un rôle important 
en tant que dieu protecteur de la royauté. Aménophis II construit un 
petit temple en face de lui et Thoutmosis IV élève une stèle entre ses 
pattes antérieures et Ramsès II y ajoute deux stèles latérales, 
aujourd'hui conservées au Louvre. 

Le Grand Sphinx est aussi un lieu de pèlerinage populaire. Bien 
qu'il soit entouré d'un mur, il peut être vu par tout le monde, à la dif-
férence des autres dieux de l'Egypte qui étaient cachés dans des 
temples inaccessibles. Comme l'Amon de Karnak-Est, Houroun-
Harmachis était révéré comme «celui qui écoute les prières». Un 
grand nombre de stèles votives témoigne de cette vénération populai-
re. 

Les stèles royales et les stèles votives privées montrent en général 
un donateur adorant le Grand Sphinx. Nous disposons ainsi d'un 
grand nombre de représentations de celui-ci. Mais ces images sont peu 
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réalistes. Le sphinx n'est jamais figuré comme un monument. Il porte 
souvent diverses couronnes au-dessus de son némès, comme le 
pschent, Vatef ou le disque solaire. Il est même parfois représenté avec 
une tête de faucon, ce qui n'est guère étonnant puisque le nom 
Harmachis se traduit par «Horus dans l'Horizon» : le sphinx de Giza 
est ainsi considéré comme une manifestation d'Horus dont l'apparen-
ce habituelle est celle d'un faucon. Ceci nous rappelle tout de même 
que la valeur d'un tel «portrait» est très médiocre. De plus, le sphinx 
est assez souvent représenté couché sur un socle semblable à un pa-
lais, ou peut-être à un temple, parfois muni d'une porte ou d'esca-
liers18. On a essayé, en vain, d'identifier cette façade à l'un des bâti-
ments qui se trouvaient dans les environs du sphinx, en particulier au 
prétendu «temple du sphinx» situé en avant du sphinx et également 
daté de la IVème dynastie. Celui-ci était toutefois vraisemblablement 
ensablé au Nouvel Empire et il est donc peu probable qu'il ait été re-
présenté en tant que socle du sphinx. 

On voit souvent un éventail au-dessus du dos du dieu, «l'ombre 
d'Harmachis», ce qui souligne bien le caractère solaire de ce dieu. 
Parfois, une petite statue d'un roi est visible entre ses deux pattes19. 
Ces images ne prouvent pas l'existence physique d'une telle statue 
étant donné que ni les couronnes, ni l'éventail, ni le socle n'existaient 
réellement. Dans un essai de reconstitution du sphinx à l'aide de l'or-
dinateur, le chercheur américain Mark Lehner a cependant interprété 
les traces d'un pilier en pierre qui se trouvait jadis devant la poitrine 
du sphinx comme les vestiges d'une statue royale, aujourd'hui dispa-
rue. Selon M. Lehner, Thoutmosis IV aurait érigé entre les pattes du 
sphinx, en même temps que sa fameuse stèle, cette statue, laquelle au-
rait représenté son père Aménophis II. 

Il est bien curieux que le dieu Harmachis soit identifié au Grand 
Sphinx exclusivement et ne se rencontre pas ailleurs. Il n'existe mê-
me pas de répliques et aucun sphinx ordinaire n'a été associé à ce 
dieu. 

Harmachis est un dieu solaire, comme l'indique son nom : au 
Nouvel Empire, le Grand Sphinx est ainsi regardé comme une mani-
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festation du dieu solaire lui-même. Pour l'Ancien Empire, par contre, 
on ne connaît rien de la signification du sphinx. S'il n'était pas une di-
vinité solaire, mais plutôt une image du roi, il était alors malgré tout 
vraisemblablement associé à des conceptions solaires. Le roi Djédefrê 
est le premier à utiliser le nom de Rê comme composante de son 
propre nom et son sphinx d'Abou Roach est taillé dans la quartzite 
rouge, la pierre sacrée du culte solaire d'Héliopolis. La transformation 
du sphinx en dieu solaire reposerait donc sur une tradition ancienne. 

A côté de cet aspect solaire existe une autre association possible du 
Grand Sphinx : celle de la mort. Les sphinx les plus anciens - ceux de 
la IVème dynastie - ont été trouvés dans des districts de pyramide. Sur 
les stèles du Nouvel Empire, le Grand Sphinx peut être mis en relation 
avec Ptah-Sokar-Osiris et la zone désertique s'étendant au pied du 
Grand Sphinx est parfois identifiée à Ro-Sétaou, «l'entrée des souter-
rains». 

Il semble que cette notion d'un être hybride constitué d'éléments 
humains et animaux, fréquente dans les mythes et légendes des 
peuples, provienne de l'idée selon laquelle un homme mort se réincar-
ne en un animal. On croyait que l'entrée dans l'autre monde se faisait 
par cette transformation20. 

Cette conception primitive a survécu chez de nombreux peuples 
dans les rites d'initiation (rites de passage). Une initiation est une 
mort rituelle. On s'imagine souvent que le novice va être avalé par un 
animal, va se transformer sous jine forme ou sous une autre, et qu'il 
reviendra en homme nouveau21. 

On peut donc se demander si ce n'était pas là l'une des raisons 
d'être du Grand Sphinx : symboliser la rencontre du monde tangible 
avec l'au-delà, à l'entrée du district de la pyramide de Chéphren. 

Il est très intéressant, par ailleurs, que la tradition ésotérique de la 
Rose-Croix affirme que la Haute-Initiation des prêtres égyptiens se 
faisait à l'intérieur du sphinx de Giza, lequel aurait été accessible par 
une porte de granit située dans les flancs du sphinx. 
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A ce propos, il faut mentionner le double sphinx (ou double lion) 
Aker. Il est la personnification divine du monde souterrain. Son corps 
sert au passage nocturne du soleil et ses deux têtes sont appelées 
«l'hier et le demain», ou «l'entrée et la sortie». Une tête avale le so-
leil à l'horizon occidental, l'aute le crache au matin à l'horizon orien-
tal22. On a plusieurs fois suggéré de comprendre le Grand Sphinx 
comme une image d 'Aker, non en double sphinx mais exceptionelle-
ment en sphinx simple, monumental. Heinz Demisch23 a même rap-
proché le corps allongé du Grand Sphinx, et le fait qu'il soit sculpté 
dans le rocher naturel, de l'image & Aker qui est parfois représenté par 
le signe de la terre pourvu d'une ou de deux têtes. 

Si ces hypothèses se vérifient, le Sphinx de Giza ne serait pas seu-
lement le symbole de l'entrée dans l'au-delà, mais aussi le symbole de 
la résurrection à l'entrée du district de la pyramide. 

On a vu que le sphinx de Giza est source de nombreuses interpréta-
tions concernant le soleil, ainsi que la mort et la résurrection. Si la re-
lation soupçonnée du Grand Sphinx avec Y Aker est correcte, le sphinx 
de Giza et la sphinge de Thèbes en Grèce seraient des manifestations 
tardives de la même idée primitive de la transformation de l'homme 
mort par l'animal. 

Dans ce cas, la sphinge thébaine ne présenterait-elle pas à son tour 
des aspects solaires ? Il semble qu'on puisse répondre par l'affirmati-
ve à cette question. La solution se trouve dans l'énigme que la sphinge 
propose à Œdipe24. Elle l'interroge sur l'être qui possède quatre pieds 
le matin, deux à midi et trois le soir. Ce serait l'enfant qui va à quatre 
pattes, l'adulte qui marche sur ses pieds, et le vieillard qui s'aide 
d'une canne. Œdipe répond par conséquent : «c'est l'homme». Mais 

A 

en Egypte, c'est aussi le dieu solaire, considéré comme un enfant le 
matin, un adulte à midi et un vieillard le soir. Pour un Égyptien, la ré-
ponse aurait aussi pu être : «c'est le soleil». Et si la devinette avait été 
posée par le Grand Sphinx, Œdipe aurait pu répondre: «c'est toi-
même». Magiquement, la sphinge perd son pouvoir sur Œdipe dès 
l'instant où elle est démasquée. Mais Œdipe, qui a osé rendre l'hom-
me égal au soleil, est sévèrement puni... 
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Ce sont là des hypothèses bien vagues, mais qui nous font cepen-
dant réfléchir sur une parenté des sphinx égyptiens ou grecs bien plus 
profonde que nous pouvons l'imaginer aujourd'hui. 
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Fig. 1 - Sphinge - Château du Belvédère, Vienne 

Fig. 2- Sphinge - Château du Belvédère, Vienne 
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Fig. 3 - Abydos, temple de Séthi Ier : détail d'une fausse-porte 

Fig. 4 - Saqqara, complexe funéraire de Pépi II 
(d'après Jéquier, Le monument funéraire de Pépi II, T. III, 15) 
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